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Les voix(es) pour parler de l’Autre dans Le Mal de peau de Monique 
Ilboudo 

 

Fatou Ghislaine SANOU, Université Ouaga 1 Pr Joseph Ki-Zerbo,  

Laboratoire Littératures, Espaces et Sociétés (LLES), sanoufaghi@gmail.com 

 

Résumé 

À partir du viol et du métissage, Monique Ilboudo offre, dans Le Mal de peau, à penser les 
frontières de l’altérité. Sa réflexion sur l’identité s’appuie sur un ensemble de questions 
philosophiques sur les représentations culturelles de soi et de l’autre. Elle présente sa 
littérature au féminin en portant un regard sur une société en pleine mutation, entre tradition 
et modernité. Son écriture laisse alors voir les difficultés qu’ont les humains à partager, à 
accepter leurs différences et à dialoguer. L’objectif ici est de montrer comment le texte littéraire 
constitue un espace pour exprimer la compréhension du monde. Il est un moyen 
d’investigation pour faire l’expérience de l’altérité puisque la littérature véhicule des 
représentations, des images, des symboles. L’article met donc en exergue les techniques de 
l’auteur pour parler de l’Autre à partir de cette thématique et de l’étude des personnages sous 
le prisme de la narratologie et de la sociocritique.   

Mots clés : Altérité, Énonciation, Espace, Identité, Métissage.  

Abstract 

From the experience of rape and miscegenation, Monique Ilboudo offers, in Le Mal de peau, to 
think of the borders of otherness. Her reflection on identity is based on a set of philosophical 
questions on the cultural representations of self and on the Other. She presents her literature 
to the feminine by looking at a society in full mutation, between tradition and modernity. Her 
writing then reveals the difficulties that humans have to share, to accept their differences and 
to engage in dialogue. The objective of this study is to show how the literary text constitutes a 
space to express the understanding of the world. It is a means of investigation to experience 
the otherness since the literature carries representations, images, symbols. The article therefore 
highlights the author's techniques for speaking about the Other from this theme and the study 

of the characters through the prism of narratology and sociocritics. 

Keywords: Otherness, Enunciation, Space, Identity, Miscegenation.

mailto:sanoufaghi@gmail.com
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Introduction 

S’il est vrai que la question de l’altérité s’inscrit dans un vaste espace intellectuel qui va de 
la philosophie, de la morale, du juridique aux sciences humaines selon D. Jodelet (2005, p. 23-
74), elle a aussi concerné le champ de l’esthétique, notamment dans les œuvres littéraires. Dans 
le contexte de la littérature africaine de langue française, la question de l’altérité a toujours été 
présente depuis ses débuts, de la situation du Noir aux prises avec la colonisation aux 
indépendances et leurs nouveaux pouvoirs oppresseurs.  L’écriture romanesque prendra alors 
en charge la dénonciation des conditions difficiles, des frustrations vécues des Africains. Cela 
va inspirer plusieurs thématiques dont celui du métissage et de la crise identitaire.  

Dans Le Mal de peau, Monique Ilboudo (2001 [1992]), la première romancière du Burkina 
Faso, expose les difficultés qu’ont les humains à partager et accepter leurs différences. Son 
écriture met en scène des personnages pris dans l’engrenage des identités culturelle, sexuelle 
et religieuse dans une société où le poids des traditions est encore fort. La réflexion sur 
l’identité ramène ainsi à une multitude de questions sur les relations établies ou à établir avec 
l’Autre, les formes pratiques, sociales et symboliques sous lesquelles elles sont à placer. En 
d’autres termes, chercher à comprendre les mécanismes d’une expérience de l’Autre dans ce 
contexte suppose une lecture des techniques de l’auteur sur les façons dont l’altérité peut être 
traitée comme le produit d’un processus social.  

À partir du viol et du métissage, l’auteur cherche à montrer les rapports à l’Autre, 
caractéristiques d’une société entre tradition et modernité en décrivant des personnages en 
situation d’exclusion au nom de la différence ou de la transgression des règles. La 
problématique de l’altérité impose de s’interroger sur ce qui est autre et sur les relations qui 
peuvent exister dans la reconnaissance de ce qui est différent. S’inspirant des théories 
narratologiques et sociocritiques, le but de ce travail est de répondre à quelques interrogations 
sur les stratégies de l’auteur dans la mise en discours de l’Autre. Dans l’acception commune, 
l’altérité signifie acceptation de l’autre avec ses différences et ses droits. Il est alors évident que 
le rapport à autrui est fondamental dans la construction de l’identité. Avant de poursuivre la 
réflexion, il paraît important de donner quelques définitions/précisions sur les différents 
termes afin de ne pas nous égarer dans les multiples usages que génèrent ces deux notions.  

1. Relations entre altérité et identité 

 L’être humain se pose toujours les mêmes questions : qui suis-je ? Qui est l’autre ? 
Constitue-t-il une menace pour mon identité ? Ce concept d’identité, quoique très étudié, reste 
difficile à cerner. Sur la base des définitions de dictionnaire, l’identité est le « caractère 
permanent et fondamental de quelqu’un, d’un groupe, qui fait son individualité, sa 
singularité » (Larousse). Comme on ne peut pas vivre sans identité, cela suppose qu’elle se 
construit en rapport à l’Autre. L’identité fait donc référence à l’autre au double plan discursif 
et culturel puisqu’il lui faut exister pour exprimer sa différence. L’altérité est l’état, la qualité 
de ce qui est autre, distinct (Larousse) avec pour contraire « identité ». Elle renvoie au fait 
d’être un autre, au caractère de ce qui est autre. 

En référence à l’article de Denise Jodelet, il existe deux formes d’altérité. D’une part 
« l’altérité du dehors » qui concerne les pays, les peuples et groupes situés dans un espace 
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et/ou un temps distants et dont le caractère « lointain », voire « exotique », est établi en regard 
des critères propres à une culture donnée correspondant à une particularité nationale ou 
communautaire, ou à une étape du développement social et technoscientifique. Puis, d’autre 
part, « l’altérité du dedans » qui fait allusion à ceux qui sont marqués du sceau d’une 
différence d’ordre physique ou corporel (couleur, race, handicap, genre, etc.), du registre des 
mœurs (mode de vie, forme de sexualité) ou liée à une appartenance de groupe (national, 
ethnique, communautaire, religieux, etc.) à l’intérieur d’un même ensemble social ou culturel 
et peuvent y être considérés comme source de malaise ou de menace. 

Janet M. Paterson confirme elle aussi ce lien important dans la relation altérité-identité dans 
son ouvrage consacré au roman québécois. Il existe autant d’écarts que de liens entre le soi et 
l’Autre. « L’Autre en soi, le soi en l’Autre, voilà ce qui régit en réalité la relation 
identité/altérité dans ses aspects les plus menaçants (le fou, le mendiant, l’étranger ne sont-ils 
pas, au fond, des figures potentielles de soi ?) et idéalisants, (l’Autre n’est-il pas porteur de nos 
désirs de liberté, de renouvellement et de transcendance ?) » (J. M. Paterson, 2004, p. 38). Il est 
clair que travailler sur l’altérité signifie donc travailler sur l’identité et vice-versa.  

De plus, l’altérité change en fonction du temps qui passe puisque le soi devient un autre, 
puisque nous constatons que nous ne sommes plus les mêmes que dans notre passé. Il s’engage 
un processus permanent de modification du moi de l’individu qui se traduit par la dynamique 
construction-déconstruction-reconstruction. Cela justifie son caractère instable. L’être du 
personnage subit alors des transformations physiques ou morales au rythme des expériences 
vécues. Ce qui fait évoluer sa conscience de soi, donc son identité. 

 À partir de ces constats, il s’agit à présent de voir comment Monique Ilboudo présente ces 
rapports dans son roman. Pour ce faire, elle adopte une thématique très variée située entre 
colonisation et indépendance, en choisissant des personnages porteurs de marques sociales et 
de discours à dimension existentielle.  

2. Représentations de l’altérité des personnages 

Les concepts de l’altérité et l’identité parcourent tout le roman de Monique Ilboudo. En 
effet, la lecture des parcours des principaux personnages, notamment Sibila Madeleine et plus 
encore sa fille Cathy, montre qu’ils s’interrogent sur leur existence. Ils tentent de découvrir 
leur véritable identité et celle de l’autre. Pour cela, ils ont besoin de recourir au passé. Il en est 
de même pour le lecteur qui prend conscience de sa relation aux autres du moment où ils sont 
différents de lui et doivent être reconnus dans leur droit d’être eux-mêmes, donc distincts. La 
démarche sociocritique adoptée consiste à retrouver des traces du vécu social dans le texte 
littéraire puisqu’elle combine étude du texte et interprétation sociologique. Le texte littéraire 
peut donc être considéré comme un témoin crédible de la représentation du réel social. Basant 
son étude sur les travaux d’É. Landowski sur les groupes de référence, J. Paterson identifie le 
personnage de l’Autre qui va au-delà de la relation binaire entre unités analogues. Comme le 
souligne la critique, la différence ne suffit pas pour parler d’altérité : 

 

En effet, on trouve fréquemment dans un roman un ou plusieurs personnages 
qui se distinguent de la norme sociale ou culturelle sans pour cela représenter 
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une véritable altérité. […] Comment se fait-il alors qu’une différence dans la 
couleur de peau (noire, blanche, brune) ait pu créer, dans de nombreuses 
cultures, des exclusions et des conflits sanglants ? De toute évidence, le groupe 
de référence, habituellement le groupe dominant, fixe l’inventaire des traits 
différentiels qui serviront à construire les “figures de l’Autre” ; construction qui 

produit souvent des systèmes de ségrégation (J. M. Paterson, op. cit., p. 24-25). 

 

Ainsi dans Le Mal de peau, l’altérité des personnages est déterminée en rapport au groupe 
social qui régit les normes culturelles. De plus, la description des traits distinctifs du groupe 
de référence est importante dans l’identification des traits du personnage de l’Autre. Henri 
Lemercier, Cathy et Sibila Madeleine deviennent Autres en fonction des populations à Magou, 
à Ouagadougou ou en France. Dès lors, la notion de groupe se complexifie chez Cathy, elle qui 
est considérée comme Blanche parmi les enfants du quartier et comme Noire une fois à Paris, 
et encore plus chez les parents de Régis.  

Le processus selon lequel les différences se transforment en altérité se précise en rapport 
avec les thèmes que l’auteur choisit d’évoquer. Dans le cas du Mal de peau, la colonisation tient 
une bonne place dans le récit avec ses corollaires de relations plus ou moins malaisées entre le 
commandant et la population. Il y a également les conditions de vie des femmes dans un 
contexte marqué par la primauté des valeurs du milieu traditionnel ; l’amour, l’organisation 
sociale, la piété sont autant de thèmes qu’aborde le roman. Du viol de Sibila à sa quête de 
situation de femme respectable au malaise existentiel de sa fille Cathy à son parcours parisien 
en quête de ses origines, les figures centrales du récit traversent autant de situations 
susceptibles de poser l’Autre au cœur du vivre ensemble. Pour illustrer cela, nous focaliserons 
l’analyse sur les relations entre l’administration coloniale et les habitants de Ténéré, ensuite 
sur le parcours de Sibila et enfin nous évoquerons l’amour et particulièrement celui du couple 
Cathy-Régis, en nous basant sur « une critique fondée sur l’analyse du social dans les textes » 
(P. Aron et A. Viala, 2006, p. 88).  

Jean Thiers est le premier représentant de l’administration coloniale dans le village de 
Magou. Il a su imprimer une certaine harmonie même s’il n’a pas eu le temps nécessaire pour 
réaliser tous ses projets après trois ans de service. Son évocation rapide dans le chapitre deux 
laisse voir que « dès son arrivée, il avait demandé qu’on l’appelle par son nom et non pas 
“Monsieur le commandant”. […] A la fois juge, prêtre et médecin, il tranchait les litiges, 
prêchait et soignait “ses pauvres Noirs” sans se fatiguer » (M. Ilboudo, op. cit., p. 32)1. À 
l’arrivée de son remplaçant dont personne ne connaît le nom dans le village, pas même 
l’interprète et son boy, les habitants regrettent celui qu’ils appelaient Missé Zan-Ti. Dès lors, 
deux modèles de gestion sont perceptibles. Le premier est incarné par Jean Thiers qui, malgré 
le pouvoir que lui confère son rôle −  le narrateur ne signale aucun écart dans sa gestion – se 
donne à fond dans sa mission. Cela laisse supposer que ce dernier est un « bon Blanc ». Par 
contre, « Missé le coumandon », dont le lecteur ne saura le nom qu’au chapitre neuf, est tout à 
fait différent. Il ne se mêle pas de la vie de ses administrés. La sienne est réglée entre bricolage, 
lectures, siestes et promenades. Et c’est justement au cours d’une de ses randonnées 
quotidiennes qu’il rencontre Sibila au bord de la rivière Talo, au sujet de laquelle la légende 
raconte que personne ne devait y puiser de l’eau après le coucher du soleil. Après son forfait, 
il disparaît sans laisser de nouvelle au grand étonnement des habitants qui ne peuvent lui 

                                                           
1 Toutes les références futures à ce texte seront prises dans l’édition de 2001. 
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offrir une fête de départ comme ce fut le cas pour son prédécesseur. Ce personnage est présenté 
de façon significative par ce qu’il fait et surtout différemment de son prédécesseur aux yeux 
des habitants. Son désintérêt manifeste envers eux, en plus de ses traits physiques distinctifs, 
révèlent un personnage Autre, lui dont les cheveux étaient « couleur de maïs frais ».  

S’agissant de Sibila Madeleine, le lecteur connaît et comprend son passé à partir des 
analepses, étant donné que le récit alterne son histoire avec celle de sa fille Cathy. L’histoire 
de Sibila est antérieure au début du récit, c’est-à-dire à l’arrivée de Cathy en France évoquée 
dans l’incipit. Sa jeunesse se déroule dans le village de Ténéré, situé dans la circonscription 
administrative dirigée par le gentil Jean Thiers puis par Henri Lemercier. À cette époque, 
l’école n’était réservée qu’aux garçons,  parce que « cette nouvelle forme d’initiation était […] 
jugée superflue pour les femmes en herbe, et même dangereuse, car susceptible de les 
détourner de leur vocation » (Ibid., p. 46). Dans ce contexte, non seulement elle ne peut 
fréquenter l’école mais elle est promise en mariage et doit accepter le futur mari, même vieux 
et laid. Le genre devient un critère de distinction, rendant ce personnage différent. Elle 
reconnaît avoir été punie pour avoir bravé l’interdit de Talo qu’elle choisit comme refuge pour 
profiter de son espace calme et reposant. En lieu et place de la paix du cœur qu’elle recherche, 
Sibila rencontre son destin tragique. Ce sera le début d’une vie de fuite à la recherche d’une 
identité de femme dans une société où le mariage est le moyen de se faire accepter, c’est-à-dire 
d’être « une femme normale », d’être comme tout le monde. La force symbolique de la 
transgression de l’ordre familial et social par la fuite de la maison dénote de son envie d’être 
une autre à la recherche de liberté ; mais surtout pour éviter l’humiliation à sa famille qui 
n’aurait pu la marier puisque souillée, d’où l’expression « jarre fêlée » du narrateur.   

Au couvent où elle est accueillie par les sœurs, la différence entre Sibila et les autres filles – 
dont la plupart fuit les maris imposés – est minime au départ vu que personne ne semble se 
rendre compte de sa grossesse. Son assiduité à effectuer les tâches confiées sera le refuge pour 
échapper aux yeux inquisiteurs afin de garder son secret aussi longtemps que possible. De 
même, Sibila n’est pas bien différente sur le plan du travail quand elle arrive chez la fabricante 
de dolo Ma’Thérèse. « Levée tôt, elle s’efforçait de travailler autant que les autres, et le soir, 
bien qu’exténuée, elle essayait de veiller avec tout le monde devant les jarres de dolo 
bouillonnant » (Ibid., p. 88). La révélation viendra lorsque son amie Philomène lui pose la 
question « Tu ne veux rien me dire ? » en lui promettant de garder le secret et en la couvrant 
de soins. Ce sont le ventre rebondi et le port de sa marinière qui la distinguent des autres 
pensionnaires chez les sœurs. Son altérité se confirme par son départ comme l’exige le 
règlement de la congrégation des sœurs blanches de Marie à cause de son statut de jeune fille 
enceinte. Elle s’exprime aussi par la naissance d’une petite fille que Ma’Thérèse « à peine 
remise du choc de voir naître “une Blanche” » prénomme Catherine. Le voisinage est tout aussi 
surpris de voir que Sibila a mis au monde une enfant qui ne ressemble pas aux autres. La 
réaction du quartier est largement significative à cet égard. L’altérité s’exprime tant au travers 
de la condition de fille-mère de Sibila selon les termes de Ma’Thérèse. Après son départ de 
chez elle, il ne lui reste plus qu’à assumer ce nouveau statut malgré elle, à accepter la 
proposition de vivre avec Monsieur Elie, déjà marié et bon chrétien. Ce rôle de maîtresse va 
être le début d’une vie sentimentale débridée, avec pour conséquence la naissance de cinq 
enfants de pères différents : 

Comment en effet assumer son état de femme célibataire, et surtout mère de 
cinq enfants de quatre pères différents ? Ce n’était pas la responsabilité financière 
qui l’inquiétait. […] Mais la responsabilité morale de la situation créée lui pesait 
lourdement –  pour elle-même d’abord, dans une société où le mariage constituait 
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l’unique brevet de respectabilité pour une femme, pour ses enfants surtout, qui 

n’allaient pas manquer de souffrir de leur condition (Ibid., p. 178-179). 

Dans le roman, les chapitres consacrés à Sibila rappellent ses souvenirs qui couvrent une 
durée de plus de vingt ans. Grâce aux analepses, le lecteur apprend son parcours chaotique à 
partir du jour où tout a basculé dans son village au bord de Talo. De manière globale, Sibila 
vit en déphasage avec sa société dont les règles ne lui conviennent plus. De sa décision de fuir 
de Ténéré à son établissement en ville, elle se décide donc à « vivre sa vie », se faisant appeler 
Madeleine malgré le refus de l’Église de lui accorder le baptême, le repentir nécessaire pour 
démarrer une nouvelle vie. Dans ses relations amoureuses, la différence d’âge ou de conditions 
matérielles n’est pas un obstacle aux yeux de Sibila Madeleine. Malgré les commentaires de 
son entourage, elle va avoir quatre compagnons sans qu’aucun ne l’épouse, ce qu’Honorine 
Saré-Maré qualifie de « relations de crise plutôt que des rapports amoureux » (2014, p. 66). Au 
final, son bannissement du village par sa famille puis son rejet dans cette société moderne que 
constitue la ville sont une remise en cause perpétuelle de son identité.  

Aborder l’altérité du personnage chez Cathy conduit à s’interroger sur son métissage. 
Cathy est confrontée au racisme depuis son jeune âge. Le groupe de référence qui permet de 
marquer cette différence de couleur est, d’une part, la société africaine, notamment ses petits 
camarades d’école et, d’autre part, la société française, notamment la famille de Régis. Le 
métissage de Cathy est alors vécu par elle comme une douleur, un drame existentiel dont elle 
cherche à se défaire. Sa trajectoire s’inscrit dans une vision négative du métissage. Il est évident 
que ce n’est pas facile d’être la fille d’une femme célibataire et d’un père blanc inconnu. Et sa 
vie peut se résumer à trois quêtes qui l’animent : trouver son père, réconcilier son père et sa 
mère, et enfin garder l'amour de Régis malgré les réticences de Mme de Montbrison : 

 

En arrivant dans ce pays, Cathy avait deux ambitions : assimiler la seconde 
culture qui devait parfaire son ambivalence, et retrouver son père. C’était pour 
elle les deux impératifs dans la recherche de son identité. Ayant souffert de 
l’isolement et du sectarisme d’un côté, elle avait espéré un meilleur accueil de 
l’autre. Or voilà qu’à cet espoir, n’ont répondu que mépris et rejet. […] “Ce n’est 

pas du mal du pays dont je souffre, conclut-elle, c’est du mal de peau”. (M. 
Ilboudo, op. cit., p. 155). 

 

Sa situation de mulâtresse l’a fait passer du statut de jeune fille timide, réservée − même si 
sa mère est bien placée pour comprendre ce qu’elle peut bien ressentir – à celui d’une personne 
déterminée à retrouver puis ramener son père à Tinga. Mais ce n’est que plus tard que le 
lecteur découvre ce caractère de Cathy.  

Ce mal de peau, cette altérité du dedans selon le mot de Jodelet, est de l’ordre du symbole. 

Au-delà de ce personnage, l’histoire de Cathy ressemble davantage à une interrogation de 
nature philosophique qui s’élabore autour du Nègre mis en face de deux cultures. De même, 
la présence de la période coloniale dans laquelle grandit la mère de l’héroïne dans le récit 
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montre la difficulté d’adaptation des êtres aux changements qui s’opèrent. Fort heureusement, 
pour surmonter ces épreuves, Cathy a l’amour de Régis qui doit outrepasser les injonctions de 
sa mère. Mme de Montbrison tolèrerait encore une aventure avec une Négresse mais pas une 
relation durable : « J’admettrai à la rigueur que tu me présentes n’importe quelle roturière, 
mais blanche, blanche ! Tu m’entends ? Pas de noire ! » (Ibid., p. 109). Elle lui coupe les vivres, 
ce qui aura pour conséquence de rapprocher le couple. Quand Cathy se décide à faire le voyage 
à Tinga avec son père retrouvé, Régis finit par prendre la décision de l’y accompagner. Dans 
ce geste, on retrouve une conception de l’amour à la recherche de la pureté de l’être, donc de 
l’Autre tel qu’il est. Cela suppose le rejet de toute revendication même si elle vient des parents. 
L’acte de Régis devient un geste d’amour-passion. Si l’amour constitue une voie d’accès à 
l’Autre, ils y sont parvenus au point « de ne plus se passer l’un de l’autre », de ne plus se 
séparer depuis leur première rencontre. Il n’est pas nécessaire dans ce cas de s’attarder sur des 
questions de couleur, de classe sociale, de valeurs, il s’agit tout simplement de la rencontre de 
l’Autre, malgré ses spécificités. Et leur mort commune est le témoignage de la pureté et de la 
force de ce lien. L’échec dans la mission de ramener son père à Tinga semble révéler qu’il n’est 
pas toujours possible de savoir qui nous sommes malgré tous les sacrifices inhérents à ce 
projet. Pour Albert Ouédraogo, dans la culture moaga dont relève le récit, il ne saurait être 
donné à la fille de ramener son père dans la maison de la mère. Par contre, un fils aurait été 
habilité à le faire. Par ailleurs, « en choisissant pour fiancé un Blanc, Catherine fait de l'Afrique 
l'éternelle possédée. Elle légitime, par son acte, le viol de la colonisation et donne sa caution 
aux violences de la néocolonisation » (A. Ouédraogo, 1998, p. 64.). Et de poursuivre : « […] son 
projet de ramener son géniteur en Afrique, dans le secret but de faire plaisir à sa mère, se révèle 
être une hérésie et un acte de haute trahison » (Ibid., p. 65). 

Dans cette logique, il n'est donc point surprenant que Cathy n'ait pas réussi à réunir son 
père et sa mère à la fin du récit. Cela fait penser que l’altérité est une marque, un poids difficile 
à porter en dépit de l’amour qui peut exister quelquefois. Il est donc impossible à Cathy de 
faire partie de l’un ou de l’autre espace. D’où le drame des Africains nouveaux qui 
n’appartiennent jamais complètement à leur culture d’origine, ni à la culture héritée de la 
colonisation. La force symbolique de cette fin tragique donne à lire la prise de conscience 
indispensable afin de venir à bout de la situation de l’Afrique noire pour justifier du fait qu’elle 
ne soit pas mal partie. La dernière scène du roman où l’intuition de Sibila Madeleine la décide 
au retour à la maison avec ses enfants – Cathy ne viendra plus puisque morte dans le crash de 
l’avion – importe aussi symboliquement. C’est la seule séquence où la mère est en action 
directe avec le présent du récit. Nos deux protagonistes représentent le passé et le présent du 
continent. L’Afrique a besoin d’un nouveau départ, malgré toutes les vicissitudes rencontrées 
au cours de son histoire car le combat pour son développement continue. Il est clair qu’il faut 
agir dès à présent. Quoiqu’il en soit, l’altérité des personnages s’exprime par les dispositifs du 
texte littéraire à travers divers procédés à l’usage de l’écrivain.  

 

 

3. Formes discursives pour dire l’Autre  

Pour dire l’Autre, plusieurs méthodes sont utilisées par l’écrivain. Nous verrons 
successivement ici l’énonciation, l’espace et la rhétorique. La voix définie par Gérard Genette 
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comme « la façon dont se trouve impliquée dans le récit la narration elle-même » (1972, p. 76) 
permet de suivre le déroulement du récit même si elle balance entre présence discrète et 
présence plus visible. On se rend très vite compte, à la lecture, qu’elle ne disparaît jamais. 
Ainsi, l’énonciation est l’un des moyens par lequel passe le narrateur pour faire prendre 
conscience des différences d’un personnage. Il s’agit donc de chercher à répondre à la question 
« qui dit l’altérité ? ». Paterson rappelle très justement que « l’altérité présuppose en effet un 
énonçant qui la désigne comme telle et la dote de traits particuliers. Autrement dit, pour cerner 
la spécificité du personnage de l’Autre, pour en déterminer l’enjeu signifiant, il faut poser la 
question : qui dit l’altérité ? » (op. cit., p. 29.). Elle peut s’exprimer par la voix narrative ou par 
le personnage Autre selon son étude sur les romans canadiens. Dans le cas du Mal de peau, la 
plupart des situations d’altérité est énoncée par le narrateur ou par des personnages différents 
du personnage Autre. Mais on se rend compte que les deux femmes aussi parlent d’elles-
mêmes en termes de sujet Autre dans le roman dans une moindre mesure. 

En effet, Lemercier est décrit par le narrateur à travers les traits qui le distinguent de son 
prédécesseur. Cet administrateur est tellement attaché à sa manière de vivre qu’il finit par se 
détacher et par devenir un personnage Autre. Il en est de même pour les deux protagonistes. 
Chez Cathy, ses différences sont rendues signifiantes en ce sens que Madame de Montbrison 
lui reproche de n’être pas de sang noble mais surtout d’être une Négresse qui, de surcroît, 
ignore jusqu’à l’identité de son père. Par conséquent, le fait d’être mulâtresse lui fera incarner 
la figure de l’Autre encore plus en France où se déroule la grande partie de son histoire. Cela 
déclenche chez la bourgeoise un sentiment d’antipathie : « Je n’ai absolument rien contre les 
Noirs mon chéri ! Mais j’estime que chacun doit rester à sa place. Tu n’en es quand même pas 
au point d’affirmer que ces hordes de sauvages comme on en voit à la télé partagent les mêmes 
valeurs que nous ! » (M. Ilboudo, p. 159-160), et chez Cathy un sentiment de douleur, elle qui 
« n’avait commencé à souffrir du mal du pays qu’à partir du moment où la France, et 
spécialement deux de ses éléments dont elle avait souhaité la reconnaissance et l’acceptation, 
l’avaient exclue et rejetée » (Ibid., p. 155).  

Néanmoins Cathy et Sibila se posent en sujet énonçant au moment où elles sont face à la 
réalité et aux questionnements sans réponse au sujet de leur existence même si cela n’est pas 
très perceptible dans le récit. Les échecs du présent et le tragique de l’existence ont un lien avec 
les déchirures du passé au point où elles sont face à des remises en cause. « Ma principale 
faute, se disait-elle, c’est de n’avoir pas eu le courage de disparaître après l’outrage subi au 
bord de Talo » (Ibid., p. 181).  Ce qui conduit Sibila à se donner une mission pour l’avenir : 
« tout ce que j’ai à faire maintenant, c’est travailler pour la réussite de mes enfants, puisque je 
n’ai pas pu leur offrir une naissance respectable ! » (Ibid., p. 183).  

Malgré le choix d’une narration omnisciente avec des retours dans le passé et des 
interventions du narrateur sous forme de commentaires, il n’y a malheureusement pas 
beaucoup de place à certaines intentions des personnages et peut-être de l’auteur. Par exemple, 
le lecteur est face à des ellipses au sujet des tentatives de Cathy de retrouver son père ; à part 
une évocation de celles-ci à la page 199, elles ne feront l’objet d’aucune description : « Ses 
différentes tentatives pour retrouver l’auteur de ses jours s’étaient jusqu’alors soldées par des 
échecs ». Ce qui est pourtant le nœud de sa quête afin de trouver des réponses aux 
bouleversements vécus, à son altérité synonyme de douleur. 

Monique Ilboudo utilise également la stratégie de l’espace pour marquer l’altérité de ces 
personnages. En évoquant l’extra-territorialité, terme pris par Paterson chez Simon Harel, un 
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personnage Autre peut être soumis à une différence spatiale. Ainsi, entre conflits et symbioses, 
il se manifeste des tensions identitaires autour des représentations de l’Autre. Ce qui est 
intéressant ici, c’est la façon dont l’espace participe à signifier l’altérité des personnages, leur 
« illégitimité » à être dans un endroit où le groupe de référence ne les reconnaît pas comme 
membres. Ils sont des étrangers dans un environnement qui leur est plus ou moins favorable 
en fonction des circonstances. Pour preuve, Henri Lemercier est le commandant français en 
poste à Magou à l’époque des faits. Sa décision de s’écarter de la douloureuse perte de sa 
femme quelques années plus tôt le conduit à vouloir devenir un autre dans un autre monde. 
Pour traverser cette épreuve, il aspire à aller « le plus loin possible » (Ibid., p. 40) selon son mot 
à son oncle du ministère des colonies. Sa présence à Soro-Soro près de Madagascar, puis à 
Magou du fait de sa fonction d’administrateur le met alors en situation de différence spatiale. 
Finalement, Henri Lemercier est doublement en situation d’altérité spatiale : il est évident que 
son veuvage crée en lui un espace intérieur en remous qui le pousse au voyage, le rendant 
étranger à son milieu professionnel.  

Sibila Madeleine, quant à elle, est celle qui vient du « fin fond de la brousse » (Ibid., p. 92) 
au point où les habitants du quartier (en ville) se demandent à la naissance de sa fille où elle a 
bien pu rencontrer un Blanc. Privée de repères, la recherche d’un nouvel équilibre entre le 
passé, le présent et le futur la mène de son village à la ville. Elle tente de se situer dans l’espace 
malgré les conséquences que cela entraîne. En vérité, l’espace influence, transforme Sibila, la 
marquant de façon décisive. Son passage du village vers la ville contribue à modifier son 
identité, la faisant passer du statut de jeune fille innocente au statut de femme sans mari.  

La dimension spatiale est en outre présente chez Cathy qui est la Tinganaise dans le cercle 
des étudiants en architecture. En général, il peut paraître banal de poursuivre ses études 
ailleurs que dans son pays d’origine. À partir de ce constat, la spatialité n’est signifiante que 
lorsque Cathy est perçue comme « étrangère ». Le narrateur la qualifie justement d’étrangère 
quand elle salue Ramia « la jeune indienne, seule autre étrangère de la classe » (Ibid., p. 108). 
Cathy est en réalité une figure d’un double déplacement. Elle est le fruit du déplacement de la 
colonisation qui s’impose sur un territoire, puis du déplacement de son pays vers un autre qui 
la rend étrangère. Cathy n’est finalement ni d’ici, ni vraiment de là-bas, elle qui a tout de même 
le « mal du pays » (Ibid., p. 65). À la recherche d’un espace pour annihiler les douleurs de son 
existence, elle se dirige tout simplement vers son destin qui se termine tragiquement dans un 
espace non identifié, dans les airs. En attendant le retour de sa fille au pays, Sibila est prise de 
malaise avant qu’ « une voix impersonnelle annonça [t] que l’avion en provenance de Paris 
venait d’exploser en plein vol » (Ibid., p. 250). 

Il est donc clair que la couleur de peau de Cathy, une « sang-mêlée » comme dit la mère de 
son compagnon, ne signifie pas simplement différence dans la mesure où il existe des voix 
dans le discours pour la consigner en altérité, la réaction de Mme de Montbrison y participant 
amplement. En interrogeant Régis sur le pays d’origine de Cathy, sans attendre sa réponse, 
elle feint de n’y trouver au bout du compte aucune espèce d’importance. Pour marquer encore 
plus la différence spatiale, l’auteur use d’une alternance des lieux, entre Tinga et la France, 
entre là-bas et ici, comme nous l’évoquions plus haut pour le récit des deux protagonistes. 
Cette ambivalence de l’espace dénote des transformations que l’on subit quand on passe d’un 
lieu à un autre, rappelant l’ipséité et l’altérité de l’être.  

Le déroulement du récit qui s’ouvre dans un aéroport, celui de Roissy à Paris et se termine 
dans un autre, celui de Tinga, met le lecteur dans le processus du voyage. Ce processus peut 
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se lire comme une symbolique de l’enfermement des personnages où il n’y a pas d’issue même 
si le voyage est perçu comme la solution pour sortir d’un cercle, donc de fuir une destinée. Au 
final les personnages de Monique Ilboudo ne réussissent pas à apprivoiser leur espace et 
n’arrivent pas à s’y intégrer. Cet échec d’intégration devient un échec de réalisation de soi.  

De l’énonciation à l’utilisation de l’espace pour mettre en discours l’altérité, l’auteur y 
ajoute la rhétorique comme stratégie de représentation de l’Autre. Nous prendrons ici le 
cas  de la religion. Le récit baigne dans un univers marqué profondément par le fait religieux. 
Par des choix anthroponymiques très évocateurs, des occurrences du mot « Dieu » et un 
champ lexical y afférent (église, prier, délivrer, catéchisme, couvent, convertir, foi, catholique, 
messe, etc.), la religion traverse le roman de part en part. Pour mettre en évidence cette 
rhétorique de l’altérité, nous parlerons de Sibila Madeleine. Son passage chez les religieuses, 
après l’agression de Lemercier et la vie chez la très pieuse Ma’Thérèse auront un impact sur 
Sibila. Au couvent, Sibila avait suivi le catéchisme et le narrateur signale qu’elle s’était même 
choisi un prénom chrétien sans pour autant le dévoiler. Son comportement un peu rebelle vis-
à-vis des prières matinales après un mois d’assiduité avait attiré l’attention de son amie 
Philomène. Selon les règles, « le mariage était, avec le placement dans une famille chrétienne 
de la paroisse les deux voies par lesquelles on quittait le couvent » (Ibid., p. 80). Ce ne sera pas 
ainsi pour Sibila parce qu’enceinte.  

La religion ne laisse pas de place à l’altération de l’identité sexuelle de Sibila dans ses 
rapports avec Monsieur Elie, l’ancien combattant et ancien séminariste, Michel le séducteur 
fauché et Tambi le boucher. On se méfie des apparences, à l’image que renvoient les hommes 
de la vie de Sibila. Celle-ci désenchante à l’idée de ne pouvoir vivre un amour romantique 
empreint de vrais sentiments avec ces derniers, elle qui avait tant espéré de vivre avec Sibiri, 
le neveu de Ma’Thérèse. Sa sexualité n’est tolérée que si elle est conforme aux principes de la 
société. Le société ne donne pas la place nécessaire à Sibila qui devient une victime et s’enferme 
dans sa foi en Dieu dont elle doute néanmoins par moments, notamment au cours de sa 
difficile délivrance (grossesse de Tambi). À son deuxième jour à la maternité, elle est envahie 
par la pensée d’un pouvoir maléfique et « une fois que la douleur se calmait, elle demandait 
pardon à Dieu, le seul, le bon, le catholique, d’avoir eu de telles pensées blasphématoires » 
(Ibid., p. 164).  

Plus tard, Sibila se bat pour obtenir le baptême chrétien afin de se faire accepter dans un 
milieu défavorable à sa situation de mère célibataire. Lasse, elle finit par conclure : « Tant pis 
pour eux s’ils ne veulent pas de moi ! je me ferai appeler Madeleine et Dieu comprendra que 
je suis chrétienne dans mon cœur, lui au moins sait reconnaître les siens » (Ibid., p. 121). Le 
choix de ce prénom confirme le conflit d’identité de Sibila qui cherche à renoncer à ce prénom 
traditionnel tinganais pour un plus moderne et qui rappelle justement Marie Madeleine dans 
les traditions chrétiennes, elle qui est restée profondément attachée à Jésus. Figure du repentir 
après une vie de pècheresse, c’est elle qui rencontre le Christ ressuscité et qui sera chargée 
d’annoncer la bonne nouvelle. Cette situation ne l’empêche pas de vivre avec Monsieur Elie, 
normalement astreint à la monogamie puisque catholique. C’est encore vers l’église qu’elle se 
tourne – elle avait jugé nécessaire d’assister à la messe matinale, pour conjurer le sort (Ibid., 
p. 225) – lorsque prise de mauvais pressentiment à l’annonce du retour de Cathy. Si Marie 
Madeleine a eu la primeur de la résurrection, Sibila, prise de malaise, ressentira la première la 
fin tragique de sa fille, annonçant à ses garçons de prendre le chemin de la maison, avant même 
le communiqué de la voix de l’aérogare.  
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En définitive, quel est l’impact de l’altérité dans le récit de Monique Ilboudo ? Il est clair 
que l’auteur y a engagé des personnages qui présentent des différences qui se muent en altérité 
en fonction des lieux et des circonstances. Sibila Madeleine et Cathy se transforment, à la 
recherche de leur identité, même si le lecteur n’a pas accès à toutes les informations de leur 
portrait psychologique (physique aussi), exprimant ainsi des bouleversements nés de la 
relation aux autres, de la rencontre de l’Afrique et de l’Occident. Et les voix(es) pour le dire 
sont les moyens dont dispose la fiction pour l’exprimer afin de présenter la société telle qu’elle 
est, finalement, elle qui a du mal à accepter et à valoriser les différences, entre tradition et 
modernité. 

Conclusion  

À la lecture du roman Le Mal de peau, il est clair que la figure de l’Autre y est constamment 
présente. C’est ainsi que l’écriture de Monique Ilboudo s’inscrit dans une perspective de 
questionnements, en tant qu’elle transcende l’aspect de la fiction pour interroger sur la réalité 
à travers la problématique de l’identité. Comme nous l’avons constaté, l’altérité est le résultat 
du processus de transformation des traits distinctifs en différence. Sibila Madeleine et Cathy 
sont transformées l’une et l’autre après des expériences de viol et de métissage. Il ne s’agit pas 
simplement d’y voir les différences des personnages par rapport à une norme sociale, 
religieuse ou sexuelle, mais aussi de voir comment elles se transforment en altérité. Ainsi, la 
spécificité du personnage Autre passe par l’existence d'un sujet énonçant qui donne la force 
signifiante à ce qui pourrait passer inaperçu dans la société.  

Par ailleurs, le concept d’altérité pris en charge par le discours à travers la voie narrative, 
l’espace et la rhétorique recouvre un immense potentiel signifiant. Le personnage Autre en 
même temps qu’il est objet du discours, il en est aussi le sujet dans une moindre mesure dans 
Le Mal de peau. Cette altérité a alors une fonction très allusive. Au-delà des parcours des 
personnages, il se dégage toute la force symbolique de l’Afrique postcoloniale aux prises avec 
son passé douloureux. Elle reste malgré tout à la recherche de son identité. Cathy n’arrive pas 
à joindre les deux bouts de la sienne, mais il reste que Sibila Madeleine doit continuer à vivre, 
donc à se faire accepter, respecter, malgré son passé et ses différences. En définitive, on n’en 
aura jamais fini de parler de l’Autre autant dans la réalité que dans la fiction.  
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